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	Préface

	 

	 

	 

	C’est l’histoire d’un mec qui est né, et après… il apprend la vie, mais surtout, il cherche à comprendre la sienne. Celle des autres et les codes qu’on lui a imposés. Vient ensuite l’école de la survie, celle qui n’est pas écrite, mais s’écrit au jour le jour… Le regard des autres et sa pression, le regard sur soi… Le plus dur : l’image qu’ils nous renvoient et surtout l’image que l’on s’en fait. On devient un autre sans s’en rendre compte. Une schizophrénie sociale obligatoire pour sauver les apparences, à cause d’un jugement porté sur nous, alors que l’on n’a rien demandé. Devenir un prédateur ou mourir. Écraser pour ne pas souffrir, rabaisser pour ne pas être humilié. La société crée ses mauvais êtres et j’en suis un. Un mercenaire vivant au jour le jour sans but autre que la survie. On se crée une carapace où l’on voudrait que rien ne passe… et ensuite, on vit avec. On nous lâche dans la vie sans mode d’emploi et on se cherche alors une place. On tourne beaucoup, on essaie parfois de se garer et d’y rester, mais il faut bouger sans cesse. D’amis qui nous trahissent, peut-être simplement parce qu’ils étaient mal choisis, une petite amie de qui l’on attendait trop, la vie nous blesse dès qu’elle le peut. Entre celles qui vous aiment et celles que l’on voudrait aimer… L’être et le paraître. Il y a aussi la souffrance que l’on nous inflige et celle que l’on inflige aux autres. L’évolution personnelle se charge du reste, on se crée ses références et l’on s’en tient à ses principes. Enfin, à ceux que l’on s’est choisis…


 

	 

	 

	 

	 

	
Chapitre 1


	 

	 

	 

	J’ai grandi à la campagne et étais scolarisé dans une école primaire remplie d’enfants primaires. Déjà à l’époque, je savais que l’avenir ne me prévoyait rien de bon. J’aurais pu deviner le futur de chacun de mes camarades de classe rien qu’à leurs vêtements et à leurs notes. Je voyais en chaque personne ce qu’il y a de moins bon. C’est peut-être pour cela que je ne m’entendais avec personne, ou presque. C’était pourtant un petit village agréable où chacun se préoccupait de son voisin. Moi, j’aimais la solitude et le calme. Les moqueries constantes des autres enfants (les enfants sont souvent cruels entre eux, il ne faut pas l’oublier) se portaient régulièrement sur ma situation familiale et sociale. Je vivais seul avec ma mère dans un petit appartement et elle avait, en plus, de faibles revenus. Cela me poussait donc souvent à la violence envers mes camarades de classe, seule parade que je trouvais à l’époque pour arrêter leurs moqueries incessantes. Il n’y avait guère que Thomas qui trouvait grâce à mes yeux. Il habitait deux rues plus loin et était mon seul véritable camarade de jeux. Durant toute mon enfance, je me sentis donc comme dans une étroite prison.

	D’échec en échec, on me mit rapidement dans le tertiaire où tout espoir, il est vrai, devient très vite secondaire. Arrivé à l’adolescence, on espère souvent trouver l’amour ou au moins une amourette et le faire aussi, mais les filles de cet âge qui disent toutes le vouloir sont souvent plus attirées par les mauvais garçons ou les rebelles sans cause que par les timides en mal d’inspiration et sans le sou. Après une fin de troisième catastrophique, on m’orienta sans vraiment me laisser de choix vers un BEP commercial, une voie de garage, mais sans réparation possible. J’avais déjà du mal avec la plupart de mes anciens camarades de classe, mais là, le niveau baissait encore d’un cran. Mes nouveaux compagnons de descente étaient sans aller jusqu’au mot « illettrés », très peu cultivés… pas moins que moi sûrement. Mais la culture, l’intelligence et le sens de la débrouille sont des choses bien différentes selon moi. Enfin l’intelligence, celle que chacun s’accorde ou croit avoir pour se rassurer. Reste à savoir si le seul fait d’avoir une bonne mémoire et de réciter par cœur ce que l’on nous force à apprendre, une pensée unique et élitiste, faite d’une histoire écrite par les vainqueurs, fait de nous des gens intelligents ou des moutons.

	Je sympathisais tout de même avec certains d’entre eux pour ne pas rester seul. Cet apprentissage laborieux et peu glorieux m’ouvrit les yeux sur la vie. Cela allait être long, dur et pénible.

	Pour mes 18 ans, ma mère me laissa l’appartement pour organiser une fête avec mes amis (enfin, mes connaissances pour rester précis). Thomas était parti faire son service militaire. Il s’était porté volontaire à un service long et devait passer 18 mois à Montauban dans un régiment de parachutistes où il espérait faire carrière. Nous étions une quinzaine à nous enivrer d’alcool bon marché, nous dansions et riions en nous gavant de chips et de diverses sucreries. Tout se déroulait donc plutôt bien. Cela était sans compter sur l’arrivée imprévue du grand frère de l’un de mes convives. Il était réputé dans tout le village pour son côté bagarreur et semeur de troubles. Il était venu accompagné de deux de ses amis qui le suivaient partout lors de ses virées nocturnes, toujours à l’affût d’un mauvais coup à faire. Ils étaient déjà ivres en arrivant. De plus, ils vidaient chaque reste de bouteille et rapidement s’amusèrent à casser le peu de meubles qu’il y avait chez moi. Mes invités, effrayés par ces grands gaillards saouls quittèrent la fête sans prendre le temps de me dire au revoir, et me laissèrent seul avec eux…

	Ils commencèrent à me frapper à tour de rôle, puis par la suite, ils me mirent dans le coffre d’une voiture. Quelques kilomètres plus loin, on m’en sortit enfin. Ils riaient tous les trois et décidèrent de m’attacher à un arbre comme un animal de compagnie que l’on veut torturer et faire souffrir sans raison, par pur sadisme. Le pantalon baissé et le visage recouvert d’une housse, ils me laissèrent dans un endroit réputé pour une sexualité débridée entre hommes ne cherchant que des plaisirs sans lendemain. Ils repartirent en riant. Deux heures plus tard, un inconnu s’approcha de moi, m’insulta, se mit à serrer mon cou, et…

	Au petit matin, l’un de ces joyeux lurons, sans doute pris de remords, vint me détacher en s’excusant.

	— On avait trop bu, prétexta-t-il.

	Le mal était fait, mais je n’en parlai jamais à personne. La honte et le déni me firent oublier, ou plutôt renier ce passage de ma vie. C’est à ce moment que je me mis à pratiquer un peu de musculation et pris des cours de boxe française. Je rencontrais pour mon plus grand plaisir de nouvelles personnes qui étaient très différentes de mon cercle habituel. En quelques mois, ma morphologie, toujours frêle de nature, s’était nettement renforcée. Je reprenais lentement confiance en moi.

	Deux années passèrent et je me retrouvai avec un diplôme sans grande valeur en poche. Il me permit malgré tout de trouver un premier emploi de vendeur dans la téléphonie mobile. Ce CDI m’évitait, de plus, d’effectuer mes obligations militaires.

	Nous sommes en septembre 1999. C’est trois mois plus tard que l’histoire commence réellement… Hélas.


 

	 

	 

	 

	 

	
Chapitre 2


	 

	 

	 

	Francis était un quarantenaire qui avait passé toute sa vie dans la région. La vie à la campagne dans les années 90 avait rendu son homosexualité honteuse, cela étant assez mal vu par ici. Le peu de fois où il avait abordé le sujet avec son entourage, il avait vite senti qu’il valait mieux qu’il garde son secret pour lui. Il ne supportait pas, lui non plus, le regard des autres. Ne voulant pas être reconnu des personnes qu’il connaissait, il se rendait chaque week-end dans des clubs gays au Mans et à Alençon, qui étaient les deux seules grandes villes à proximité et où il pouvait vivre librement sa sexualité. Il se rendait, de plus, régulièrement sur des aires de repos connues par le bouche-à-oreille, et qui servaient de lieux de rencontres clandestines entre hommes désireux d’une relation éphémère avec un inconnu.

	Son plus grand problème était qu’il éprouvait un plaisir encore plus important dans la soumission de ses partenaires, et parfois même dans le viol. Il avait une préférence marquée pour des hommes assez jeunes. Un penchant dont il n’avait pas envie de parler à un médecin, préférant laisser libre cours à ses pulsions. Demandez à un fou s’il est fou, et vous verrez sa réponse. Il arpentait également de temps à autre les clubs locaux hétérosexuels, passant ses soirées au bar, assis, tel un prédateur, à repérer de jeunes garçons qui avaient trop bu. Il se proposait ensuite de les ramener chez eux et en abusait. La honte, la peur de porter plainte et la loi du silence qui régnait dans cette province avaient réussi à faire qu’il ne soit jamais inquiété. Il arrivait parfois qu’il recroise, au hasard d’une rue ou d’un bar, d’anciennes victimes. La plupart du temps, prises par la peur, elles baissaient la tête ou fuyaient son regard en le voyant.

	Aux vacances de Noël, je me décidai à sortir un peu de chez moi pour me changer les idées et me rendis dans un club situé près de Nogent-le-Rotrou, à quelques kilomètres d’où je vivais. Le Diable vert en était le nom. Rien que cela aurait dû être prémonitoire pour moi. C’était le rendez-vous incontournable des jeunes de la région. À l’entrée de la discothèque, un videur arrogant décidait si vous étiez digne ou non d’y rentrer et vous laissait patienter un long moment dans le froid. Comme si cela était un privilège de rentrer dans ce club de campagne. Venait le tour de la caissière mal aimable, qui ne savait dire que « suivant » et « dépêchez-vous ». S’en suivait le vestiaire, sans doute de la même famille que la caissière, tant son discours était similaire. Après cette suite de rabaissements, on pouvait enfin commander un verre hors de prix à un barman encore plus détestable que les personnes croisées précédemment. Une musique composée de quarts d’heure rap, électro, année 80, slow, reggae et rock, connue de tous, en faisait l’ambiance. Pour les habitués, l’enchaînement de chaque morceau y était évidemment prévisible. Les jeux de lumière, en relation avec la musique, restaient eux aussi inchangés au fil des soirées. Ce lieu étant la seule distraction possible à des kilomètres à la ronde, tout le monde s’en accommodait et faisait semblant de s’y amuser, pour faire comme les autres qui avaient l’air si heureux au rythme de ces mauvais morceaux déjà entendus cent fois. Je vivais donc dans la Perche où, mise à part cette sortie du week-end (qui n’était rien d’autre qu’une beuverie en bonne et due forme), le reste de la semaine y demeurait fort ennuyeux. Je croisais tout au long de la soirée d’anciens camarades de classe et de boxe. Des whiskys allongés de cola aidaient à nous délier la langue. Ici, forcément, presque tout le monde se connaissait. Des tentatives d’approches féminines sans résultat, sûrement dû à notre fort taux d’alcool, et des discussions aux toilettes entre gens ivres, avaient composé la majeure partie de ma nuit. Le DJ avait pour habitude de clore la soirée sur le morceau Rape me de Nirvana. À son écoute, le club se vidait et les lumières se rallumaient. Après une longue nuit passée à danser, enfin, si on peut appeler le fait bouger son corps dans tous les sens de la danse, chacun rentrait chez soi en vacillant et en se promettant de se revoir rapidement. Une des grandes chances de ce lieu était qu’à la sortie, un camion à sandwichs y était toujours stationné de 2 heures à 5 heures du matin (cela ne s’appelait pas encore un food truck à l’époque). Ma collation avalée et ne croisant plus aucun visage familier, je décidai de rentrer à pied. Une marche de quelques kilomètres, souvent effectuée, et qui avait l’avantage de me faire dessaouler avant le retour à la demeure familiale (si l’on peut appeler le logement social où je vivais avec ma mère une demeure familiale).

	J’avais à peine parcouru une centaine de mètres, qu’une Peugeot 205 d’un modèle sport s’arrêtait devant moi. Un quarantenaire jovial me proposa alors de me ramener chez moi. Il tenait d’une main une bière et de l’autre une cigarette faite main coupée au cannabis, dont l’odeur présageait une qualité très correcte d’herbe locale (je n’en raffolais pas, mais j’en étais parfois friand à cette heure de la nuit). J’acceptai son invitation. Sur le chemin du retour et au détour d’un pré, sa voiture s’arrêta, un problème de bougies, me dit-il. À peine le véhicule garé, il commença à m’étrangler à l’aide d’une ceinture ramassée sous son siège. Il me frappa au visage et voulut déchirer mes vêtements. Je reconnus alors sa voix. C’était le même homme qui, deux ans auparavant, m’avait fait tant souffrir. Sa corpulence étant deux fois supérieure à la mienne et ne sachant que faire, je me débattais, suppliais et criais dans le vide. Par je ne sais quel miracle, je réussis à ouvrir la boîte à gants et y saisis un objet contondant. C’était une vieille lame presque rouillée, sans doute oubliée là par ce prédateur si sûr de lui. Sans réfléchir, entre la peur, la haine et le dégoût, je le frappai violemment à la jugulaire à plusieurs reprises. Le sang gicla, ma peur à cet instant, se mélangea à un sentiment de soulagement. La joie d’être en vie et ma libération me procurèrent un plaisir jamais égalé dans mon passé. C’était pour moi la fin d’une courte, mais intense domination, et j’éliminais par la même occasion une des principales causes de mes nuits d’angoisse… Il ne reviendrait plus jamais me hanter. Le plaisir que j’avais ressenti et le meurtre que j’avais commis, étant tous les deux reliés, personne ne devait jamais être au courant ni de l’un ni de l’autre. Je devais maintenant réfléchir, et surtout agir au plus vite. Même si c’était de la légitime défense, je n’avais pas la force ni le courage d’affronter le regard d’un village entier où je ne m’étais jamais senti à ma place. Je resterais pour toujours à leurs yeux le jeune idiot qui n’avait rien vu venir, celui que tout le monde montrerait du doigt comme un meurtrier, alors qu’il n’était que la victime d’un pervers multirécidiviste… Je n’en avais ni l’envie ni la force. Je poussai donc la voiture jusqu’à un fossé, et tentai d’y mettre le feu au niveau du siège conducteur, sans succès. Une forte pluie commença à tomber et je me résignai à laisser le corps en l’état, en faisant une prière pour que rien ne le relie à moi.

	Nous étions le 26 décembre 1999, la tempête Lothan commençait à s’abattre sur la France. Je rentrai chez moi en courant sous un véritable déluge. Une pluie et un vent d’une violence que je n’avais jamais connue s’abattirent pendant des heures.

	Deux jours plus tard, en feuilletant la presse à l’affût de la moindre nouvelle, je tombais sur un article mentionnant un homme ivre qui avait manqué un virage à cause de la tempête. Des troncs d’arbres avaient fracassé le pare-brise et les vitres du véhicule, le conducteur, lui, avait été totalement défiguré. Mes quelques coups de canifs à la gorge étaient ainsi parfaitement dissimulés. La gendarmerie, débordée par les événements, s’en accommoda bien. Je n’en parlais jamais à personne et retournais à ma banale existence. Mon ressenti en fut que la nature m’avait compris et qu’elle m’avait aidé en effaçant mon forfait.

	J’allais avoir 20 ans.

	Le printemps arrivait et les effets de la tempête, bien que toujours visibles, s’estompaient. Nous n’avions pas été la région la plus touchée au vu des terribles dégâts provoqués à travers tout le pays. De nombreux arbres furent abattus et des maisons isolées inondées, mais peu de victimes finalement pour un tel désastre.

	Mon travail alimentaire ne me permettant pas encore financièrement de prendre un appartement, une colocation forcée avec ma mère m’était donc imposée. Il faut avouer qu’elle n’était pas dérangeante. Depuis toujours, elle multipliait les amants et les sorties, me laissant l’appartement pour moi seul les trois quarts du temps, ce qui m’arrangeait bien. C’est à l’occasion d’une soirée organisée à mon domicile au mois d’avril que je rencontrai Vanessa. Nous passâmes une grande partie de la soirée tous les deux à discuter et décidions de nous revoir dès le lendemain. À la fin du second rendez-vous, elle s’offrit à moi. C’était une jeune fille au physique agréable et aux traits de visage assez fins, mais sans charme réel. Elle avait une longue natte châtain, qui lui arrivait à la moitié du dos et des yeux d’un noir corbeau. Au niveau professionnel, elle ne faisait qu’enchaîner les petits emplois en CDD et le plus souvent à mi-temps. Elle riait tout le temps et aimait beaucoup faire l’amour, pour mon plus grand plaisir. Au fil de notre relation, je n’éprouvais hélas pour nous deux, aucun sentiment à son égard. Je la trouvais pour tout dire sans réel intérêt à mes yeux. Nous n’avions que peu de points communs, et elle n’avait pas beaucoup de conversation. J’essayais tant bien que mal de meubler les longs silences pesants lors de nos sorties et cela semblait lui suffire. Elle était de plus, connue de tous pour ses multiples ébats et sa facilité à se faire conquérir. Sa seule façon d’attirer l’attention des hommes sur elle étant d’user de ses charmes, elle en avait abusé plus que de raison jusqu’à présent. Sans mauvais fond réel, sa naïveté avait aidé nombre de garçons à se jouer d’elle. Elle commençait à bien connaître les hommes et leurs faiblesses. Mais bon, un petit commercial smicard vivant chez sa mère n’est pas très regardant, il faut se l’avouer.

	Notre principal point commun était qu’elle aimait me faire jouir et que j’aimais jouir en elle. J’aimais tant jouir… Après de si longues années de plaisirs solitaires, elle était la première avec qui j’avais pu mener mon plaisir dans une peau étrangère à la mienne, et cela comptait déjà beaucoup pour moi.

	Était-ce seulement de sa part de la philanthropie ? Seul mon petit plaisir égoïste comptait-il à mes yeux ? Chacun semblait en tout cas y trouver son compte. Je n’étais pas seul, et pour une fois elle avait un petit ami attentionné, du moins autant que je pouvais l’être. Quelques sorties au restaurant et des cadeaux bon marché la ravissaient. C’était la première fois que j’avais une relation suivie, enfin si on peut appeler cela une relation…

	Au bout de trois mois, elle m’avoua être enceinte.

	
	
— De moi ?


	
— De qui d’autre ? me dit-elle.




	Un passe-temps allait se transformer en gâche-vie. Elle était bizarrement devenue contre l’avortement, car au vu de ses nombreuses aventures passées, nul doute pourtant qu’elle y avait déjà eu recours… Mais l’âge avançant…

	Elle n’avait pourtant que 22 ans, mais la réputation vous fait parfois prendre quelques années de plus apparemment. J’étais le crétin idéal pour une fille sans ambition, elle me voyait déjà, je pense, en mari fidèle (n’ayant jamais été un grand séducteur) et en père attentionné. Mais, hélas pour moi, de celle dont tout le monde avait déjà goûté aux charmes dans le village.

	Elle commençait sûrement à rêver d’une vie plus conforme, chose que je pouvais aisément comprendre. Un jeune puceau qu’elle tenait par le sexe, et réputé pour sa solitude, sa timidité et son manque de charisme, faisait de moi une victime idéale. Quelqu’un de facilement manipulable et qui pourrait lui apporter le peu de confort dont elle avait besoin. J’allais pourtant être la risée de tous, celui qui s’était fait pigeonner et qui serait montré du doigt dans la rue. Cela n’était pas le but initial de notre amourette entre jeunes adultes. Je deviendrais à son bon désir un ersatz de moi-même. Je ne savais pas encore vraiment qui j’étais réellement ni ce que je voulais devenir. Lorsque je suis face à un miroir et surtout à l’image qu’il me renvoie de moi, qui dans mon cas n’est qu’une image décevante de ce que je suis, et loin de ce que je voudrais être… mon corps et mon esprit s’y différencient.

	Le regard des autres, que j’avais toujours cherché à fuir, allait encore me pourchasser. J’aurais sûrement pu être heureux avec elle, mais je ne voulais pas de ce que cet avenir me prévoyait. Pour elle, bien sûr, ne pas avoir un enfant d’un père inconnu, un homme rencontré probablement en fin de soirée et alcoolisé qui l’aurait mise enceinte à l’arrière d’une voiture, ou de l’un de ses cousins était déjà une bénédiction. Pour moi, c’était juste une malédiction. Faire sortir de son corps cet ovule à peine fécondé aurait pourtant été si simple.

	Elle désirait cet enfant plus que tout au monde et me promettait de s’en occuper jour et nuit s’il le fallait. Les gens font des enfants pour sauver leur couple en général, mais nous, nous n’en étions même pas un, et cela ne marcherait jamais de toute façon. On aurait dit qu’elle me parlait d’adopter un chien, et que cela serait pour elle une preuve d’amour. Sentiment que je n’éprouvais toujours pas à son égard. J’aurais peut-être plus facilement accepté un animal de compagnie dont la vie est courte, et qui en cas de séparation ne pose pas de problème. Je ne me voyais pas vivre à trois dans un logement, ou plutôt un abri, vu ce que nos minces revenus nous permettraient. Elle se refusait malgré beaucoup d’efforts de ma part à prendre un rendez-vous à la clinique. Avec ou sans moi, elle était décidée à le garder. Laisser naître un enfant que je n’avais jamais désiré, et qui serait donc élevé seul par une mère à l’intelligence limitée, vivant des minimas sociaux et volage de surcroît, cela n’était pas la destinée que je souhaitais à ma progéniture.

	Je devais trouver une solution. Elle devait perdre l’enfant ou encore plus simplement mourir avec lui, évitant ainsi à quiconque d’être élevé par cet animal de foire aux instincts de prédateurs, chose qui arriverait inexorablement au regard de sa détermination à la reproduction. Qui suis-je pour décider qui peut vivre ou mourir ? Je ne sais pas, mais en toute conscience je devais le faire, je ne pensais plus qu’à cela. « Comment ? » était la seule question qui me venait à l’esprit pour le moment. Je devais trouver une solution. Un accident de la vie, quelque chose de simple. Dans ce monde sans bases ni valeurs où nous vivons et où j’avais grandi… Je devais pour l’heure y imposer ma volonté pour ne pas avoir une fois de plus à subir ma vie.

	Je n’étais pas désiré, je l’avais très vite compris, mon père était parti lorsque j’avais seulement 6 mois. Ma mère m’avait élevé seule, enfin élevé, laissé grandir en plein air, plutôt. Je me suis fait seul pour le pire et pour le reste. C’est ce qui arriverait si Vanessa se reproduisait elle aussi un jour. Je devais empêcher ce malheur d’arriver. Personne ne méritait ça.

	À la fin d’une soirée dans un bar à ambiance, où nous avions pris pour habitude de nous retrouver chaque samedi vers 22 heures pour y danser et y jouer au billard, je lui fixai un rendez-vous pour une balade en barque, en lui promettant une belle surprise. Les embarcations n’y étaient jamais attachées. J’étais allé repérer les lieux la semaine précédente… 9 h du matin lui paraissait un peu tôt, mais le centre de loisirs n’ouvrant qu’à midi, le côté interdit, sauvage et romantique de la situation suffit à la convaincre. Le lundi, même en saison estivale, il y régnait un calme total et elle en fut charmée dès son arrivée. La rivière était déserte comme prévu. Elle s’installa à l’avant de l’embarcation, en prenant soin de ne pas mouiller sa robe. Je ramais en souriant, elle était presque belle, éclairée par cette lumière du soleil levant qui lui caressait le visage et qui lui apportait toutes sortes de nuances rouges et orangées. Au bout de dix minutes de navigation, faites de rires et de sourires, je commençai à lui parler d’avenir. D’une maison, d’autres enfants et de projets communs, je lui disais avoir beaucoup réfléchi à nous durant ces derniers jours… Elle en était ravie. Nous étions désormais seuls au milieu de nulle part, tout me paraissait si simple et si beau. La rivière nous guidait doucement vers le bas du ruisseau. Les feuilles des peupliers tombaient sur l’eau et nous caressaient le visage, cela nous amusait. Je posai les rames et sortis une bague de ma poche en lui demandant de se lever. Elle vacilla lentement pour me rejoindre, souriante et bougeant au rythme de l’eau.

	D’un geste brusque, je la poussai en dehors de la barque. Je la maintins ensuite sous l’eau, simplement aidé d’une pagaie, j’empêchais cet air si pur d’entrer dans ses poumons, cet air qui nous garde en vie. La tâche fut aisée, quelques instants à se débattre et le silence revint. Je retournai l’embarcation au niveau d’un petit récif, cinq mètres plus bas. Je pris soin de frapper violemment sa tête sur un rocher, puis de traîner son corps hors de l’eau. Lorsque j’y étais venu seul quelques jours plus tôt, j’avais vu que j’y avais largement pied et que le petit dénivelé entouré de rochers à cet endroit précis serait idéal pour y commettre mon méfait et y simuler un accident. Je pris soin, à l’aide d’une pierre, de me donner un coup suffisamment violent pour me faire saigner au niveau de l’arcade sourcilière et me provoquer un bel hématome. Il suffirait par la suite à justifier d’une rapide perte de conscience, temps nécessaire à sa noyade. Je n’avais plus qu’à arriver à la gendarmerie, ensanglanté, les yeux pleins de larmes, et à jouer le jeune amoureux désespéré dont la barque s’était renversée. Ma bague de fiançailles en main, ils auraient même pitié de moi, j’en étais convaincu. Je n’avais pas réussi à sauver ma bien-aimée, malencontreusement tombée sur un rocher, et le tour était joué. La nature et sa force me sauvaient encore une fois, c’était si facile. J’y prenais goût. À ma façon, je rendais le monde meilleur en le débarrassant de quelques surplus gênants et inutiles. Comme prévu, l’affaire fut rapidement classée.


 

	 

	 

	 

	 

	
Chapitre 3


	 

	 

	 

	Quelques mois ont passé depuis l’accident et la téléphonie mobile est en plein essor. De la vente en boutique, je suis passé à la vente pour les entreprises. Un travail moins ingrat, et où je n’ai plus à passer des heures avec des personnes âgées à leur expliquer comment marche un forfait, ou à répéter cent fois comment envoyer un SMS. Je démarchais à présent des sociétés et l’on me donnait même une prime à chaque contrat que j’avais réussi à faire signer. J’adore le capitalisme, on vous donne de l’argent en plus, pour simplement avoir fait votre travail.

	La solidarité n’est pas de mise en entreprise, la rivalité, elle, y est toujours constante et bien réelle. Écraser le meilleur par tous les moyens possibles en est la devise. Je n’étais pas le meilleur, mais déjà on voulait ma place… Enfin, surtout mes primes, pour rester précis. Mon sens du verbe, que j’avais acquis au fil du temps, en copiant mes collègues qui avaient des années d’expérience de plus que moi, ajouté à mon sens naturel du mensonge m’avaient valu quelques juteux contrats… Et au final, de belles fins mois. Je commençais à faire des jaloux. Le principal était Olivier, tout récemment arrivé dans la société. C’était un commercial moyen et prétentieux, chose courante dans mon milieu, mais lui était, de plus, persuadé d’être discret dans sa médiocrité. Il marchait toujours vite et prenait un air essoufflé à chaque fois qu’il croisait le directeur de l’agence. Il avait toujours une pile de dossiers sous le bras, les trois quarts remplis de feuilles blanches, mais il restait convaincu que cela faisait son effet. Tous n’en étaient pas dupes. Moi le premier, encore un qui se mentait à lui-même, mais avec tant de convictions qu’il en était presque touchant.

	Olivier avait grandi dans le Perche tout comme moi. Issu d’une famille peu aisée, il avait toujours voulu réussir et peu lui en importaient les moyens. N’étant pas doté par la nature de grandes facultés, il compensait cela par de la fourberie. Il voulait se sortir de la misère où il avait grandi, et par-dessus tout montrer une réussite sociale à ses proches. Un être humain normal, finalement. Il ne m’avait pas reconnu, mais moi, si, il faisait partie de ces trois ivrognes qui m’avaient attaché à cet arbre, pour ce qui fut la pire nuit de ma vie. Mes peurs d’enfant craintif me revenaient à nouveau… Je vacillais entre peur et dégoût à chaque fois que je le croisais. J’avais à présent 22 ans.

	Ma vie se résumait à mon travail et à quelques sorties bien réglées, des liaisons sans lendemain et surtout sans présent. Des filles rencontrées en club qui ne rappellent pas, ainsi que des repas frugaux devant la télévision étaient mon quotidien. Je me cherche un but, mais tout m’ennuie. Mes quelques amis ou plutôt relations, voire connaissances, comme depuis toujours dans mon cas, et que je me force à voir au moins une fois par semaine me lassent tous très vite. C’est ce que l’on appelle avoir une vie sociale m’assure-t-on, et c’est même quelque chose d’indispensable pour certains. Il n’y a que mon ami d’enfance, Thomas, que je vois régulièrement et avec qui je passe de bons moments. Avec lui, j’ai partagé une grande partie de mon adolescence et de mes souffrances. On se dit presque tout, mais même à son meilleur ami on ment, moins qu’aux autres, mais un peu quand même… C’est déjà ça.

	Je vis désormais à Rouen. Une ville sympathique si l’on y vit du bon côté de la Seine, comme c’est souvent le cas en France. Chaque ville à sa rive droite et sa rive gauche. Un bon et un mauvais côté, on ne choisit jamais hélas le côté où l’on naît. Thomas y vivait également depuis que j’y étais arrivé, le regroupement amical sans doute. Lui travaillait dans le bâtiment. Un secteur qui a toujours besoin de main-d’œuvre enfin surtout de bras, ce qui lui correspondait assez bien. Il avait renoncé à sa carrière militaire à la suite d’une violente altercation avec un de ses supérieurs hiérarchiques. Sans diplômes, il avait appris sur le tas, et avait doucement évolué dans ce milieu. C’était un grand gaillard très bien bâti et surtout mon seul véritable ami. Les jours passent, les semaines se répètent, les mois se ressemblent… La moitié de l’année 2001 est déjà passée.
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